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I N T R O D U C T I O N 

Pour les élèves qui ont fréauenté le collège de St-Maurice entre 1912 
et 1954, le chanoine Louis Broquet reste l'inoubliable professeur de Rhéto­
rique et le maître de chapelle de l'église abbatiale, à qui ils doivent des joies 
artistiques et spirituelles très hautes. Ils savent moins — et le public avec 
eux — que ce maître était aussi un compositeur fécond. C'est pourquoi il 
nous paraît opportun, à l'occasion du 70e anniversaire de sa naissance, de 
publier un catalogue de ses œuvres. 

Originaire de Movelier, Louis Broquet naquit à Pleigne (Jura Bernois), 
le 17 janvier 1888, de Justin et de Catherine Borne. A l'âge de cinq ans, sa 
tante, institutrice à Delémont, l'arrache à sa famille et le prend chez elle pour 
la durée de l'école primaire. A neuf ans, il commence ses études secondaires 
au progymnase de Delémont. Il arrive au collège de St-Maurice en 1902 et 
y obtient sa maturité classique en 1907. Il entre alors au noviciat de l'abbaye 
de St-Maurice où, à la fin de ses études théologiques, il est ordonné prêtre 
en 1912. 

Ce n'est que durant l'année scolaire 1918-1919 qu'il fréquente une 
partie de la semaine l'Université de Fribourg, où il suit des cours de lettres, 
de philosophie, d'histoire de la musique. Il est alors chargé définitivement 
de la classe de Rhétorique. Mais il avait débuté dans l'enseignement comme 
professeur de Principes, puis comme professeur de grec et de théologie mo­
rale. Il avait aussi remplacé pendant une année le professeur de Rhétorique, 
malade. De 1917 à 1931, il assume également le cours de littérature française 
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au lycée. En plus, le chanoine Broquet reprend en 1916 la publication des 
Echos de St-Maurice qui avaient cessé de paraître quelques années aupara­
vant ; il en sera pendant dix ans le directeur, le rédacteur et l'administrateur. 
Sa carrière de professeur durera quarante ans, si l'on décompte les deux 
années de repos qu'il dut prendre de septembre 1946 à septembre 1948. Il 
doit abandonner ses cours à la fin de l'année scolaire 1953-1954 ; il entre 
alors en clinique et meurt le 6 novembre 1954 \ 

Cette diversité dans les études et, plus tard, dans l'activité du chanoine 
Broquet montre assez que sa vie ne fut pas dirigée d'emblée, ni orientée vers 
une carrière artistique normale, mais qu'elle dut être soumise aux exigences 
variées et multiples d'une vie religieuse. Ne le regrettons pas, et ne cherchons 
pas l'accomplissement d'une destinée dans la parfaite réalisation humaine 
d'une « vocation » artistique ; il est plus haut — et le chanoine Broquet l'a 
parfaitement compris. L'avenir révélera combien ces « contraintes » ont sou­
vent marqué sa musique d'une émotion, d'une sobriété, d'une valeur enfin, 
que les conditions habituelles de l'activité créatrice ne lui auraient peut-être 
pas données. 

I. Les études musicales 

Louis Broquet commence l'étude du piano en 1899 avec Madame Maria 
Athanasiadès. Au progymnase de Delémont, il apprend le violon et joue dans 
l'orchestre. A St-Maurice, Armin Sidler l'initie à l'orgue. 

Au collège, déjà, Broquet manifeste des dispositions pour la composi­
tion musicale : il écrit des pièces pour le piano, pour le violon, pour la fan­
fare, pour l'orchestre, pour les voix. Dès 1914, il a la chance d'entrer en rela­
tion avec Auguste Sérieyx (1865-1949), élève de Gédalge et de Vincent d'Indy, 
ancien professeur à la Schola Cantorum de Paris. Ce maître, établi à Veytaux, 
fait de fréquentes visites à l'abbaye, et Broquet obtient de travailler avec lui. 

L'intelligence de Sérieyx et son don remarquable d'exposition l'avaient 
désigné pour seconder Vincent d'Indy dans la rédaction du Cours de Compo­
sition musicale, aujourd'hui classique. D'autres manifestations du sens péda­
gogique de Sérieyx devaient illustrer son nom. Citons le Cours de Grammaire 
musicale, unique en son genre, qui, avec le Cours de Syntaxe musicale et le 
Cours de Composition, forment un aperçu d'ensemble sur le langage musical. 
C'est dire le sérieux de l'enseignement que reçut le chanoine Broquet. Les 
relations de maître à élève se transforment bientôt en une amitié profonde 
dont il reste bien des souvenirs. Broquet bénéficie largement aussi des conseils 
de l'organiste espagnol Joseph Civil, lui-même élève de Sérieyx. 

Ces années d'études et d'apprentissage le mettent en possession d'une 
solide technique de compositeur et d'une culture musicale dont il se servira 
avec un rare bonheur comme organiste et comme maître de chapelle. 

1 Voir le numéro des Echos de St-Maurice (1955, pp. 1-84) consacré à la mémoire 
de Louis Broquet. 
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I I . L'organiste 

A la mort d'Armin Sidler en 1917, Broquet lui succède en qualité d'or­
ganiste de l'abbaye. Pendant les quatre premières années, il note les mor­
ceaux d'orgue joués aux grandes fêtes. Ainsi, à Noël de 1917, quand les orgues 
sont tenues par Louis Vierne, organiste de Notre-Dame de Paris, en traite­
ment en Suisse, qui compose un fort beau programme pour les différents 
offices de la fête, Broquet remarque non sans esprit : « ce qui finit assez bien 
ma première année d'organiste ». 

Le répertoire de Broquet est relativement étendu : quelques œuvres 
de J.-S. Bach, plusieurs de César Franck, et parmi les organistes les plus 
célèbres de l'époque, celles de Boëllmann, de Gigout, de Guilmant, de Dubois. 
Il ne faut pas oublier que la musique classique pour orgue n'est alors pas 
aussi connue que de nos jours. De Bach, le chanoine Broquet ne cite pas un 
seul choral, ni les grandes œuvres de la période de Leipzig, ni les sonates. 
En outre, les œuvres des maîtres du XVIIe et du XVIIIe siècle ne sont pas 
encore publiées. Ajoutons que l'ancien orgue de l'abbaye ne permet pas 
l'exécution de n'importe quel répertoire ; l'église n'est pas chauffée, l'instru­
ment n'est pas encore muni de soufflerie électrique, et . . . Broquet se lamente 
de n'avoir pas assez de loisirs pour y travailler. 

C'est en raison de tous ces inconvénients, il l'a avoué lui-même, qu'il 
se met à improviser plus souvent qu'il ne voudrait. Il acquiert bientôt une 
grande aisance : on conserve le souvenir de certaines improvisations aussi 
étonnantes par la rigueur de la forme que par la richesse de l'inspiration. 

Son goût musical très sûr, s'alliant aux expériences des spécialistes, 
dote l'abbaye de l'instrument admirable qui remplace maintenant « son » 
orgue détruit en 1942. Avec quel soin et quel amour il suit tous les détails 
de cette réalisation ! 

Ses compétences sont aussi appréciées en dehors de la maison. On le 
consulte pour la construction d'un nouvel orgue ou pour une restauration ; 
on lui demande une expertise ; on l'appelle à siéger régulièrement, les der­
nières années, dans le jury des classes d'orgue du Conservatoire de Lausanne. 

I I I . Le maître de chapelle 

Dès 1919, le chanoine Broquet dirige les chœurs du collège et de l'abbaye. 
Son influence y est décisive et durable. L'audition des chœurs de la Chapelle 
Sixtine lui révèle, en 1922, les motets et les messes des vieux maîtres du 
XVIe siècle. Il réussit — avec quelle patience, on le devine — à donner à ses 
chanteurs l'esprit et le goût de cette musique. Les grandes solennités liturgi­
ques, les concerts de la Mi-Carême, les concours auxquels participe le chœur 
du chanoine Broquet font de l'abbaye un véritable foyer d'art choral reli­
gieux. Un des témoignages les plus émouvants vient de Gustave Doret qui, 
après un concert, lui exprime son admiration : « Comme je voudrais pouvoir 
vous entendre souvent ! Vous accomplissez une tâche magnifique dont je 
m'imagine bien les difficultés. Ces difficultés, vous en triomphez. Je ne veux 
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pas vous prêcher l'orgueil, mais je peux vous répéter bien amicalement : ne 
doutez pas de vos forces, de vos possibilités, de votre talent. Vous en avez 
à revendre. » 

IV. Le compositeur 

1. Les manuscrits 

L'œuvre manuscrite de Louis Broquet comprend vingt volumes de 150 
à 200 pages chacun, admirablement calligraphiés. Il en a fait relier lui-même 
douze. Broquet avait en tout ce qu'il faisait le culte de l'ordre : le classement 
des manuscrits n'a donc guère présenté de difficultés. 

Deux volumes contiennent la musique instrumentale ; six volumes, les 
2 grandes œuvres pour chœur et orchestre : Terres romandes et la Cantate 
du Rhône, dans leurs différentes versions ; dix volumes, la musique vocale : 
un volume de messes avec ou sans accompagnement, six volumes d'œuvres 
religieuses diverses, trois volumes d'œuvres profanes ; enfin, deux volumes 
contiennent les messes anciennes que Broquet a revues et arrangées. 

2. Les catalogues 

Broquet a tenu lui-même la liste de ses œuvres. Il en a dressé succes­
sivement deux catalogues. Le premier est un cahier intitulé : Œuvres numéro­
tées ; tout y est consigné, depuis sa première œuvre de jeunesse portant le 
numéro d'opus 1, datant d'avant 1906, jusqu'à l'opus 55, les Chœurs pour la 
pièce « Les Rogations », en 1936. A ce moment-là, Broquet met en ordre ses 
œuvres et établit un nouveau catalogue. C'est un cahier de 72 feuillets dont 
les 60 premiers sont employés, et qui a pour titre : Œuvres musicales, cata­
logue détaillé des œuvres originales, arrangements et revisions, ordre chrono­
logique approximatif. Il se présente sur deux pages divisées en plusieurs 
colonnes : numéro de l'œuvre, opus (réservé aux compositions les plus im­
portantes), titre, page et numéro du volume manuscrit où elle figure, éditeur, 
remarques. Ce catalogue va jusqu'au numéro 1175. C'est celui que nous pu­
blions. Il a été possible de le compléter grâce à des notes, à des brouillons, 
à des souvenirs, et d'y insérer des points de repère chronologiques. 

Dans ce deuxième catalogue, on remarque la suppression de certains 
opus (il s'agit en général d'œuvres détruites, mais toujours mentionnées). Ils 
ont été remplacés par des œuvres plus tardives qui ne se trouvent pas dans 
le premier catalogue, donc écrites à partir de 1936 : les messes no s 16 à 20, 
44 à 48, 51 à 55, 137 à 141, compositions de valeur qui ne sont évidemment 
pas à leur place au milieu des petites œuvres de jeunesse. Il faut noter que 
Y Ave Maria (n° 127) portait déjà le numéro d'opus 15 lors de son édition 
en 1906. D'autre part, le Poème Symphonique (n° 142), détruit en 1917, est 
la seule œuvre n'existant plus qui conserve son numéro d'opus. La suite chro­
nologique donnée par Broquet est donc exacte ou peu s'en faut. 
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